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L’esprit de Napoléon était épars dans plusieurs Mémoires dont il faisait le principal mérite : nous en avons réuni les différentes parcelles dégagées de toute espèce d’alliage. Notre travail nous a donné pour résultat un livre entièrement composé par Napoléon, tel qu’il l’aurait écrit lui-même, si le sort, au lieu d’en faire un guerrier, en eût fait un écrivain. À la concision du style, à la profondeur des pensées on reconnaîtra facilement l’homme qui posséda au plus haut degré l’art d’émouvoir le soldat, le jour d’une bataille ; mais, ce qu’on appréciera davantage, comme qualité presque étrangère à la carrière qu’il a parcourue, c’est la finesse de ses aperçus, la manière piquante de ses observations sur les hommes qu’il avait enchaînés à son char, et les évènements qu’avait maîtrisés sa fortune.
Sous ce dernier rapport, nous ne craignons pas de dire qu’il s’est placé très près de Montaigne et de Labruyère, et que la France compte un grand moraliste de plus.
L’ouvrage de Napoléon se divise en trois parties : Profils des Contemporains, profils des Anciens, et profil de Napoléon. Dans les diverses conversations que Napoléon a eues, depuis sa déchéance, avec MM. Las Cases, Gourgaud, Montholon etc…, il s’est montré à découvert ; il a, pour ainsi dire, éloigné de sa physionomie morale et politique le prisme qui la couvrait ; il s’est jugé lui-même, et préparé les principaux points de sa défense pour le tribunal de la postérité. Cet article, plus que tout autre, peut faire connaître les nuances du caractère de l’homme le plus extraordinaire qu’aient produit les siècles, et la science profonde qu’il avait de se juger lui-même.
On ne peut mettre en doute l’authenticité du Mémorial de Sainte-Hélène, ni de l’Écho de Sainte-Hélène, ni des Mémoires pour servir à l’histoire de Napoléon. Voilà les sources où nous avons puisé ; et si, après chaque alinéa, nous n’avons pas donné l’indication de l’ouvrage qui nous sert de caution, c’était pour offrir dans le moindre espace possible la collection complète des portraits qui se trouvaient perdus au milieu de détails historiques qui sont, aujourd’hui gravés dans la mémoire de tous les Français qui ont à cœur de connaître l’histoire de leur pays.


Profil des contemporains, par Napoléon



A

ALEXANDRE PAULOWITZ, empereur de Russie.
« C’est un homme supérieur à tous les monarques de l’Europe ; il a de l’esprit, de la grâce, de l’instruction ; il est facilement séduisant ; mais on doit s’en défier, il est sans franchise : c’est un vrai Grec du Bas-Empire ; toutefois n’est-il pas sans idéologie réelle ou jouée : ce ne serait du reste, après tout, que des teintes de son éducation et de son précepteur. Croira-t-on jamais ce que j’ai eu à débattre avec lui : il me soutenait que l’hérédité était un abus dans la souveraineté, et j’ai dû passer plus d’une heure, et user toute mon éloquence et ma logique à lui prouver que cette hérédité était le repos et le bonheur des peuples. Peut-être aussi me mystifiait-il ; car il est fin, faux, adroit… il peut aller bien loin. Si je meurs ici, ce sera mon véritable héritier en Europe ; moi seul pouvais l’arrêter avec son déluge de Tartares.
 
Si l’affection d’Alexandre a été sincère pour moi, c’est l’intrigue qui me l’a aliénée. Des intermédiaires n’ont cessé, en temps opportuns, de lui citer les ridicules dont je l’avais accablé, disaient-ils, l’assurant qu’à Tilsitt et à Erfurt il n’avait pas plutôt le dos tourné, que je m’égayais fort d’ordinaire à son sujet. Alexandre est fort susceptible : ils l’auront facilement aigri. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il s’en est plaint amèrement à Vienne, lors du congrès ; et pourtant rien n’était plus faux : il me plaisait et je l’aimais. »
 
ANTRAIGUES (le comte d’).
« Le comte d’Antraigues, de beaucoup d’esprit, intrigant et doué d’avantages extérieurs, avait acquis une certaine importance au commencement de notre révolution ; membre du côté droit de la constituante, il émigra lors de sa dissolution, et se trouvait dans Venise au moment où nous menacions cette ville, sous un titre diplomatique russe ; il y était l’âme et l’agent de toutes les machinations qui se tramaient contre la France. Quand il jugea le péril de cette république, il voulut s’évader ; mais il tomba dans un de nos postes, et fut pris avec tous ses papiers. Une commission spéciale fut nommée pour en faire le dépouillement, et l’on demeura fort étonné des mystères qu’elle découvrit : on y trouva, entre autres, toutes les preuves de la trahison de Pichegru, qui avait sacrifié ses soldats pour faciliter les opérations de l’ennemi : le plus grand crime qu’un homme puisse commettre sur la terre, celui de faire égorger froidement les hommes dont la vie est confiée à votre discrétion et à votre honneur. »
 
AUGEREAU (le général).
« Augereau était fatigué et comme découragé par la victoire même ; il en avait toujours assez. Sa taille, ses manières, ses paroles lui donnaient l’air d’un bravache : ce qu’il était bien loin d’être, du reste, quand une fois il se trouva gorgé d’honneurs et de richesses ; lesquelles, d’ailleurs, il s’adjugeait de toutes mains et de toutes manières. »


B

BAILLY, député aux états-généraux.
« Bailly n’a pas été méchant, mais bien un niais politique. »
 
BARÈRE DE VIEUZAC BERTRAND, député à la convention en 1792, membre du corps législatif en 1795, et de la chambre des cent jours en 1815.
« Barère n’avait pas de caractère prononcé ; c’était un homme qui changeait de parti à volonté, et les servait tous successivement. Il passe pour avoir du talent. Je ne l’ai pas jugé ainsi. Je me suis servi de sa plume ; il n’a pas montré beaucoup d’habileté. Il employait volontiers les fleurs de rhétorique ; mais ses arguments n’avaient aucune solidité ; rien que coglionerie, enveloppés dans des termes élevés et sonores. »
 
BARRAL (de), archevêque de Tours.
« Barral, homme de beaucoup d’instruction, et qui m’a fort servi dans mes différends avec le pape, m’est toujours demeuré fort attaché.
– À une des grandes audiences du dimanche, la réunion extrêmement nombreuse, apercevant l’archevêque de Tours (de Barral), je lui dis : Eh bien ! M. l’archevêque, comment vont nos affaires avec le pape ? – Sire, la députation de vos évêques va se mettre en route pour Savonne. – Eh bien ! tâchez de faire entendre raison au pape, rendez-le sage : autrement, il n’a qu’à perdre avec nous. Dites-lui bien qu’il n’est plus au temps des Grégoire, et que je ne suis pas un Débonnaire. Il a l’exemple de Henri VIII ; sans avoir sa méchanceté, j’ai plus de force et de puissance que lui. Qu’il sache bien que quelque parti que je prenne, j’ai six cent mille Français en armes, même un million, qui, dans tous les cas, marcheront avec moi, pour moi et comme moi ! Les paysans, les ouvriers ne connaissent que moi : ils me portent une confiance aveugle. La partie sage, éclairée de la classe intermédiaire, ceux qui soignent leurs intérêts et recherchent la tranquillité me suivront ; il ne restera donc plus pour lui que la classe bourdonnante qui, au bout de huit jours, l’aura oublié pour commérer sur de nouveaux objets. » Et, comme l’archevêque, fort embarrassé de sa contenance, voulait balbutier quelques paroles. – « Vous êtes en dehors de tout ceci, M. l’archevêque : je partage vos doctrines, j’honore votre piété, je respecte votre caractère. »
 
BARRAS.
« Barras, issu d’une des bonnes familles de Provence, était officier au régiment de l’Île-de-France : à la révolution, il fut nommé député à la convention nationale par le département du Var ; il n’avait aucun talent pour la tribune, et nulle habitude de travail. Après le 31 mai, il fut nommé, avec Fréron, commissaire à l’armée d’Italie, et en Provence, alors foyer de la guerre civile. De retour à Paris, il se jeta dans le parti thermidorien ; menacé par Robespierre, ainsi que Tallien et tout le reste du parti de Danton, ils se réunirent, et firent la journée du 9 thermidor. Au moment de la crise, la convention le nomma pour marcher contre la commune qui s’était insurgée en faveur de Robespierre : il réussit.
Cet évènement lui donna une grande célébrité. Tous les thermidoriens, après la chute de Robespierre, devinrent les hommes de la France.
Le 12 vendémiaire, au moment de la crise, on imagina, pour se défaire subitement des trois commissaires près de l’armée de l’intérieur, de réunir dans sa personne les pouvoirs de commissaire et ceux de commandant de cette armée ; mais les circonstances étaient trop graves pour lui, elles étaient au-dessus de ses forces. Barras n’avait pas fait la guerre, il avait quitté le service, n’étant que capitaine ; il n’avait, d’ailleurs, aucune connaissance militaire.
Les évènements de thermidor et de vendémiaire le portèrent au directoire ; il n’avait point les qualités nécessaires pour cette place ; il fit mieux que ceux qui le connaissaient n’attendaient de lui. »
 
– « Il donna de l’éclat à sa maison, il avait un train de chasse, et faisait une dépense considérable : quand il sortit du directoire, au 18 brumaire, il lui restait encore une grande fortune ; il ne la dissimulait pas. Cette fortune n’était pas, il s’en faut, de nature à avoir influé sur le dérangement des finances ; mais la manière dont il l’avait acquise, en favorisant les fournisseurs, altéra la morale publique. »
 
– « Barras était d’une haute stature ; il parla quelquefois dans des moments d’orage, et sa voix couvrait alors la salle. Ses facultés morales ne lui permettaient pas d’aller au-delà de quelques phrases : la passion avec laquelle il parlait, l’aurait fait prendre pour un homme de résolution ; il ne l’était point ; il n’avait aucune opinion faite sur aucune partie de l’administration publique. »
– « En fructidor, il forma, avec Rewbell et La Réveillère-Lepaux, la majorité contre Carnot et Barthelemi ; après cette journée, il fut, en apparence, l’homme le plus considérable du directoire ; mais, en réalité, c’était Rewbell qui avait la véritable influence des affaires. Barras soutint constamment, en public, le rôle de mes amis. Lors du 30 prairial, il eut l’adresse de se concilier le parti dominant dans l’assemblée, et ne partagea pas la disgrâce de ses collègues. »
 
BEAUHARNAIS (JOSÉPHINE-ROSE TASCHER DE LA PAGERIE).
« Joséphine était l’art et les grâces. »
– Dans aucun moment de la vie, elle (Joséphine) n’avait de position ou d’attitude qui ne fût agréable ou séduisante : il eût été impossible de lui surprendre ou d’en éprouver jamais aucun inconvénient. Tout ce que l’art peut imaginer en faveur des attraits était employé par elle, mais avec un tel mystère, qu’on n’en apercevait jamais rien. Marie-Louise, au contraire, ne soupçonnait même pas qu’il pût y avoir rien à gagner dans d’innocents artifices. L’une était toujours à côté de la vérité, son premier mouvement était la négative ; la seconde ignorait le mensonge, tout détour lui était étranger. La première ne me demandait jamais rien, mais elle devait partout ; la seconde n’hésitait pas à demander quand elle n’avait plus, ce qui était fort rare : elle n’aurait pas cru devoir rien prendre sans payer aussitôt. Du reste, toutes deux étaient bonnes, douces, de l’humeur la plus égale, et d’une complaisance absolue. » (Voy. MARIE-LOUISE.)
– « Joséphine était la plus aimable et la meilleure des femmes ; mais elle ne se mêlait jamais de politique. »
– « Une autre nuance caractéristique de Joséphine était sa constante dénégation. Dans quelque moment que ce fût, quelque question qu’on lui fît, son premier mouvement était la négative, sa première parole, non ; mais ce non n’était pas précisément un mensonge : c’était une précaution, une simple défensive. »
– « Joséphine avait à l’excès le goût du luxe, le désordre, l’abandon de la dépense, naturels aux Créoles. Il était impossible de jamais fixer ses comptes, elle devait toujours : aussi c’était constamment de grandes querelles quand le moment de payer ses dettes arrivait. On l’a vue souvent alors envoyer chez ses marchands leur dire de n’en déclarer que la moitié. Il n’est pas jusqu’à l’île d’Elbe où des mémoires de Joséphine ne soient venus fondre sur moi, de toutes les parties de l’Italie. »
– « Joséphine croyait aux pressentiments, aux sorciers : il est vrai qu’on lui avait prédit, dans son enfance, qu’elle ferait une grande fortune, qu’elle serait souveraine. »
– « Joséphine est morte riche d’environ dix-huit millions de francs. Elle était la plus grande protectrice des beaux-arts qu’on ait jamais connu en France, depuis bien des années. Elle avait fréquemment de petites querelles avec Denon et moi, parce qu’elle voulait se procurer, aux dépens du Musée, de belles statues et des tableaux pour sa galerie. Joséphine était la grâce personnifiée ; tout ce qu’elle faisait, elle le faisait avec une gracieuse délicatesse. Sa toilette était un arsenal complet, et elle se défendait avec beaucoup d’art contre les assauts du temps. »
 
BEAUHARNAIS (EUGÈNE DE).
« Lors de la terreur, Joséphine étant en prison, son mari mort sur l’échafaud, Eugène son fils avait été mis chez un menuisier, et y fut littéralement en apprentissage et en service. »
– « Il est rare et difficile de réunir toutes les qualités nécessaires à un grand général. Chez Eugène l’esprit était en équilibre avec le caractère ou le courage. Si le courage est de beaucoup supérieur, le général entreprend vicieusement au-delà de ses conceptions ; et au contraire, il n’ose pas les accomplir, si son caractère ou son courage demeure au-dessous de son esprit. Cet équilibre était le seul mérite du vice-roi, et suffisait néanmoins pour en faire un homme très distingué.
 
BEAUHARNAIS (HORTENSE-EUGÉNIE de), épouse de Louis Bonaparte, reine de Hollande.
– « Eugène étant placé chez un menuisier, Hortense ne fut guère mieux : elle fut mise, si je ne me trompe, chez une ouvrière en linge. »
– « On avait fait courir les bruits les plus ridicules sur les rapports entre moi et Hortense ; mais de pareilles liaisons n’étaient ni dans mes idées, ni dans mes mœurs…
Hortense qui était si bonne, si généreuse si dévouée, n’est pas sans avoir eu quelques torts envers son mari ; j’en dois convenir, en dehors de toute l’affection que je lui porte et du véritable attachement que je sais qu’elle a pour moi. Quelque bizarre, quelque insupportable que fût Louis, il l’aimait ; et en pareil cas, avec d’aussi grands intérêts, toute femme doit toujours être maîtresse de se vaincre, avoir l’adresse d’aimer à son tour. Si elle eût su se contraindre, elle se serait épargné le chagrin de ses derniers procès ; elle eût eu une vie plus heureuse ; elle eût suivi son mari en Hollande ; Louis n’eût point fui d’Amsterdam ; je ne me serais pas vu contraint de réunir son royaume, ce qui a contribué à me perdre en Europe ; et bien des choses se seraient passées différemment. »
 
BEAUHARNAIS (STÉPHANIE-ADRIENNE Napoléon, princesse de Bade).
« Elle avait embelli l’exercice de la souveraineté ; elle a honoré son caractère de femme et de fille ; elle a professé, dans tous les temps, la plus haute vénération et la plus vive reconnaissance pour celui qui, au sommet d’un pouvoir sans bornes, l’avait bénévolement adoptée pour fille. »
– « Stéphanie Beauharnais, cousine de l’impératrice Joséphine, fut mariée, en 1806, au grand duc de Bade… Elle est jolie, spirituelle, et réunit toutes les grâces de son sexe.
La princesse de Bade s’est montrée plus habile qu’Hortense. Sitôt qu’elle a vu le divorce de Joséphine, elle a connu sa position, elle s’est rapprochée de son mari ; ils ont formé depuis le mariage le plus heureux. »
 
BEAUSSET, évêque d’Arles.
« Je n’avais fait nulle difficulté de mettre l’évêque Beausset au nombre des dignitaires de l’université, et je ne doute pas qu’il ne fût un de ceux qui s’y conduisaient le plus sincèrement dans mes intentions. »
 
BERNADOTTE, roi de Suède.
« Quelque temps après l’expulsion de Gustave et la succession au trône vacante, les Suédois, voulant m’être agréables, et s’assurer la protection de la France, me demandent un roi. Il fut question, un moment, du vice-roi ; mais il eût fallu qu’il changeât de religion, ce que je trouvais au-dessous de ma dignité et de celle de tous les miens. Puis, je ne jugeais pas le résultat politique assez grand pour excuser un acte si contraire à nos mœurs : toutefois, j’attachai trop de prix, peut-être, à voir un Français occuper le trône de Suède. Dans ma position, ce fut un sentiment puéril. Le vrai roi de ma politique, celui des vrais intérêts de la France, c’était le roi de Danemark, parce que j’eusse alors gouverné la Suède par mon simple contact avec les provinces danoises. Bernadotte fut élu, et il le dut à ce que sa femme était sœur de celle de mon frère Joseph, régnant alors dans Madrid.
Bernadotte, affichant une grande indépendance, vint me demander mon agrément, protestant, avec une inquiétude trop visible, qu’il n’accepterait qu’autant que cela me serait agréable.
Moi, monarque élu du peuple, j’avais à répondre que je ne savais point m’opposer aux élections des autres peuples. C’est ce que je dis à Bernadotte, dont toute l’attitude trahissait l’anxiété que faisait naître l’attente de ma réponse, ajoutant qu’il n’avait qu’à profiter de la bienveillance dont il était l’objet ; que je ne voulais avoir été pour rien dans son élection, mais qu’elle avait mon assentiment et mes vœux. Toutefois, le dirai-je, j’éprouvais un arrière-instinct qui me rendait la chose désagréable et pénible ; en effet, Bernadotte a été le serpent nourri dans notre sein : à peine il nous avait quittés, qu’il était dans le système de nos ennemis, et que nous avions à le surveiller et à le craindre. Plus tard, il a été une des grandes causes actives de nos malheurs : c’est lui qui a donné à nos ennemis la clef de notre politique, la tactique de nos armées ; c’est lui qui leur a montré les chemins du sol sacré ! Vainement dirait-il, pour excuse, qu’en acceptant le trône de la Suède, il n’a plus dû être que Suédois : excuse banale, bonne tout au plus pour la multitude et le vulgaire des ambitieux. Pour prendre femme on ne renonce point à sa mère, encore moins est-on tenu à lui percer le sein et à lui déchirer les entrailles. On dit qu’il s’en est repenti plus tard, c’est-à-dire quand il n’était plus temps, et que le mal était accompli. Le fait est que, en se retrouvant au milieu de nous, il s’est aperçu que l’opinion en faisait justice ; il s’est senti frappé de mort. Alors ses yeux se sont dessillés, car on ne sait pas, dans son aveuglement, à quels rêves n’auront pas pu le porter sa présomption, sa vanité, etc., etc.
Un Français a eu en ses mains les destinées du monde ! S’il avait eu le jugement et l’âme à la hauteur de sa situation ; s’il eût été bon Suédois, ainsi qu’il l’a prétendu, il pouvait rétablir le lustre et la puissance de sa nouvelle patrie, reprendre la Finlande, être sur Pétersbourg avant que j’eusse atteint Moscou ; mais il a cédé à des ressentiments personnels, à une sotte vanité, à de toutes petites passions. La tête lui a tourné, à lui, ancien jacobin, de se voir recherché, encensé par des légitimes ; de se trouver face à face en conférence de politique et d’amitié avec un empereur de toutes les Russies, qui ne lui épargnait aucunes cajoleries. On assure qu’il lui fut même insinué alors qu’il pouvait prétendre à une de ses sœurs, en divorçant d’avec sa femme ; et, d’un autre côté, un prince français lui écrivait qu’il se plaisait à remarquer que le Béarn était le berceau de leurs deux Maisons ! B… ! Sa maison !…
Dans son enivrement, il sacrifia sa nouvelle patrie et l’ancienne, sa propre gloire, sa véritable puissance, la cause des peuples, le sort du monde ! c’est une faute qu’il payera chèrement ! À peine il avait réussi dans ce qu’on attendait de lui, qu’il a pu commencer à le sentir : il s’est même, dit-on, repenti ; mais il n’a pas encore expié. Il est désormais le seul parvenu occupant un trône ; le scandale ne doit pas demeurer impuni, il serait d’un trop dangereux exemple !… »
 
BERNARDIN DE SAINT-PIERRE.
« La sensibilité, la délicatesse de Bernardin de Saint-Pierre ressemblait peu au charmant tableau de Paul et Virginie : c’était un méchant homme, maltraitant fort sa femme, fille de l’imprimeur Didot, et toujours prêt à demander l’aumône sans honte. À mon retour de l’armée d’Italie, Bernardin vint me trouver et me parla presque aussitôt de ses misères ; moi, qui dans mes premières années n’avais rêvé que Paul et Virginie, flatté d’ailleurs d’une confiance que je croyais exclusive, et que j’attribuais à ma grande célébrité, je m’empressai de lui rendre sa visite, et laissai sur un coin de sa cheminée, sans qu’on eût pu s’en apercevoir, un petit rouleau de 25 louis. Mais quelle fut ma honte quand je vis chacun rire de la délicatesse que j’y avais mise, et qu’on m’apprit que de pareilles formes étaient inutiles avec M. Bernardin, qui faisait métier de demander à tout-venant, et de recevoir de toutes mains. Je lui ai toujours conservé un peu de rancune de m’avoir mystifié. Il n’en a pas été de même de ma famille : Joseph lui faisait une forte pension, et Louis lui donnait sans cesse. »
« Il faut rire de pitié des Études de la Nature, du même auteur. Bernardin, bon littérateur, était à peine géomètre : ce dernier ouvrage était si mauvais, que les gens de l’art dédaignaient d’y répondre ; Bernardin en jetait les hauts cris. » Le célèbre mathématicien Lagrange répondait toujours à ce sujet, en parlant de l’Institut : « Si Bernardin était de notre classe, s’il parlait notre langue, nous le rappellerions à l’ordre ; mais il est de l’Académie, et son style n’est pas de notre ressort ». Bernardin se plaignant un jour, comme de coutume, du silence des savants à son égard, je lui dis : « Savez-vous le calcul différentiel, M. Bernardin ? – Non. – Eh bien, allez l’apprendre, et vous vous répondrez à vous-même. » Plus tard, étant empereur, toutes les fois que je l’apercevais, j’avais coutume de lui dire : « M. Bernardin, quand nous donnerez-vous des Paul et Virginie ou des Chaumières indiennes ? Vous deviez nous en fournir tous les six mois. »
 
BERTHIER (maréchal, prince de Neuf-Châtel et de Wagram.)
« Berthier devait sa conduite à son manque d’esprit, et à sa nullité.
– Il avait laissé échapper la plus belle occasion, la plus facile de s’illustrer à jamais, celle d’aller présenter en 1814, de bonne foi, ses soumissions au Roi, et de le supplier de trouver bon qu’il allât dans la solitude pleurer celui qui l’avait honoré du titre de son compagnon d’armes, et l’avait appelé son ami. Eh bien ! quelque simple que fût cette marche, elle était encore au-dessus de ses forces. »
– « Berthier n’était, certes, pas sans talents : je suis loin de renier sa personne et mes sentiments ; mais ses talents, son mérite étaient spéciaux et techniques, et, hors de là, sans nul esprit quelconque, et puis si faibles !… – J’observais que, pourtant, il était plein de prétentions et de morgue avec nous. – Et le titre de favori, disait l’empereur, pour quoi le comptez-vous ? – J’ajoutais qu’il était très dur, fort absolu. – Mais, rien de plus impérieux, mon cher, disait alors l’empereur, que la faiblesse qui se sent étayée de la force : voyez les femmes.
L’empereur, dans ses campagnes, avait Berthier dans sa voiture. C’était pendant sa route et sur les grands chemins que l’empereur, parcourant les livres d’ordre et les états de situation, prenait ses décisions, arrêtait ses plans et ordonnait les mouvements. Berthier en prenait note, et, à la première station ou au premier moment de repos, soit de jour, soit de nuit, il expédiait à son tour tous les ordres et les différents détails particuliers avec une régularité, une précision et une promptitude admirables : c’était un travail pour lequel il était toujours prêt et infatigable. Voilà quel était le mérite spécial de Berthier : il était des plus grands et des plus précieux pour moi, observait l’empereur ; nul autre n’eût pu le remplacer. » (Note de M. Las Cases.)
 
BERTHOLET (comte, pair).
 Bertholet ayant éprouvé des pertes et se trouvant gêné, l’empereur, qui l’apprit, lui envoya 100 mille écus, ajoutant qu’il avait à se plaindre de lui, puisqu’il avait ignoré que lui, Napoléon, était toujours au service de ses amis. Eh bien ! Bertholet, lors des désastres, a été très mal pour l’empereur, qui en fut vivement affecté dans le temps, répétant plusieurs fois : « Quoi ! Bertholet ! Mon ami Bertholet !… Bertholet sur lequel j’aurais dû tant compter ! » ( Note de M. Las Cases).
 
BERTRAND, (HENRI-GRATIEN), grand-maréchal du palais.
« Bertrand est désormais identifié avec mon sort. C’est devenu historique. »
 
BILLAUD-DE-VARENNES, conventionnel.
« Billaud-de-Varennes est le plus exécrable des hommes qui aient figuré dans la révolution. »
 
BLUCHER, général prussien.
« Blucher est un très brave soldat, un bon sabreur. Il est comme un taureau qui ferme les yeux et se précipite en avant sans voir aucun danger. Il a commis mille fautes, et, sans les circonstances, j’aurais pu, différentes fois, le faire prisonnier avec la plus grande partie de son armée. Il est obstiné et infatigable, ne craint rien, est très attaché à son pays ; mais, comme général, il est sans talent. Je me souviens que
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